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RAPPORT 

Fait  dans  la  Séance  du  3 Ventôfe%aü  nom 
des  comités  de  falut  public  , de  fureté 
générale  & de  légijlation  > réunis , 

Sur  la  liberté  des  Cultes. 


I T ô y É N s 


3 *-es  phalanges  de  la  liberté  ont  difperfé  celles 
de  la  tyrannie  . reculé  de  tons  les  côtés  les  limites 
de  notre  territoire  ; elles  ont,  du  Nord  au  Midi 

f t?  fii)eS  ’ des  pyrén!es  ju%’au  Rhin  ’ 

1 a,t  ü*nler  a 1 œn  de  nos  ennemis  l’éclat  des  cou- 
leurs républicaines;  & vous,  dignes  de  la  gloire 
d une  grande  nation  dont  vous  préparez  les  def- 
t,n!fS ’/0US  ave?  5 hans  fierté  comme  fans  fai- 
bielle , fans  timidité  comme  fans  orgueil , proclamé 
d avance  vos  réfolutions  & vos  principes  , afficmé 
des  oornes  à nos  conquêtes  au  milieu  même  des 
victoires , indiqué  les  limites  que  le  peuple  français 
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fiÊ  veut  point  franchir , & dit  aux  Cohortes  de§ 
rois  , comme  ï’Eternel  aux  flots  de  la  mer  : Vous 
pouve^venil  jufque  fur  ces  rives  , mais  vous  ne 
les  pafferei  point. 

C’eft  au  milieu  de  tous  ces  triomphes  que  vos 
trois  comités  réunis  de  falut  public  , dc^  fureté 
générale  & de  légïflation  , viennent  arrêter  vos 
regards  fur  quelques  maux  intérieurs  que  votre 
fagefle  doit  à la  fois  connaître  & guérir  -,  c’eft  en 
interrompant  le  récit  de  tant  de  fuccès  , qu’ils 
viennent  vous  avertir  des  bîeflures  qu’on  che<  cne 
à vous  faire , & appeler  votre  attention  fur  un  des 
objets  les  plus  importans  de  notre  legiflation  poli- 
tique. Ce  n’eft  pas  en  détournant  les  yeux  des 
écueils  qui  vous  environnent , que  vous  apprendrez 
à les  éviter.  Votre  tribune  efl  celle  de  la  vérité, 
comme  elle  efl  celle  de  la  juflice  : la  vérité  doit 
donc  s’y  faire  entendre  , la  juflice  y proclamer  fes 
principes.  On  a répété  trop  long-  temps  qu’il  était 
des  chofes  qu’il  ne  fallait  jamais  dire  , c était  le 
langage  que  ia  flatterie  ofait  adreffer  à l’oreille  des 
roisVc’eft  avec  ces  ménagemens  coupables  qu’on 
a laiffé  s’organifer  tous  les  genres  de  tyrannie , & 
que  vous  avez  vu  notre  territoire  inondé  de  fang 
& de  larmes.  Ah  ! n’écoutez  plus  les  confeils  de 
Cette  politique  timide , qui , au  lieu  de  guérir  les 
maux , les  déguife , qui , au  lieu  de  fonder  les  plaies 
du  gouvernement , s’attache  à en  dérober  la  vue  : 
il  faut  tout  vous  dire  , parce  que  vous  pouvez  tout 
réparer  ; il  faut  tout  vous  apprendre , parce  que 
vous  pouvez  d’un  mot  anéantir  pour  jamais  tout 
ce  qui  s’oppofe  à l’aifermiilement  de  vos  lois. 

Vous  avez  gémi  trop  long-temps  des  maux 
affreux  de  la  Vendée  ; vous  avez  vu  s’orgamfer 
cette  guerre  horrible  que  l’impéritie  du  gouver- 
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freriiéht  a laide  fe  développer  & s*étendrë  , & oii 
tous  les  crimes  ont  produit  toutes  les  calamites  : le 
fanatifme  en  fut  le  mobile  , les  opinions  ie'îi- 
gieufes  l’oceafion  & le  prétexte  ; on  égara  îés 
hommes  pour  les  perdre , on  les  perfécuta  pouf 
les  rendre  cruels  & féroces  ; & dans  le  moment  où 
je  vous  parle  , les  mêmes  moyens  confpirent  ncore 
pour  empêcher  l’effet  bienfaifant  des  mefures  pleines 
d’humanité  que  vous  avez  prifeS  envers  les  rebel- 
les : ce  n’eft  pas  tout , & la  Vendée  n’efl  pas  Je 
feu!  lieu  de  l’empire  fur  lequel  le  fanatifne  ofe 
agiter  fes  torches  ; on  veut,  foyez-en  bien  fars, 
exciter  par-tout  la  guerre  civile  ; on  veut  armer 
les  citoyens  contre  les  citoyens , les  français  contré 
les  français,  & condamner  une  partie  delà  France  à 
être  la  vicHme  des  erreurs  ou  du  reiîentiment  de 
l’autre.  Tel  efl  le  plan  infernal  combiné  par  la  cour 
de  Londres , que  , s’il  était  exécuté  , la  République, 
viétorieufe  au-deliors,  couverte  aux  yeux  des  fiècles 
futurs  d une  gloire  impérilïahle  , fe  déchirerait  de 
fes  propres  mains , & verrait  fes  lambeaux  fanglans 
devenir  la  proie  de  fes  ennemis.  Aux  dilFentions 
politiques  , aux  agitations  nées  de  la  lutte  incom-j 
préhenfible  qui  fubfifte  encore  entre  les  vrais  répu- 
blicains & les  reftes  deshonorés  de  la  faclion  des 
buveurs  de  fang , on  veut  joindre  des  déchiremens 
dont  la  religion  ferait  le  prétexté  : on  fait  cet  é 
injure  au  dix-huitième  liècle  , de  croire  qu’il  puifie 
être  encore  fouillé  par  une  guerre  de  religion  ; on 
compte  allez  fur  l’inftabilité  de  la  raifon  humaine, 
pour  efpérer  que  les  hommes  qui  fe  font  armés  avec 
tant  de  courage  pour  le  maintien  de  leurs  dioits 
facrés  , confentiront  à fe  battre  pour  des  chimères* 
Mais,  quoi  qu’il  en  foie,  les  lettres  de  vos  collègues 
en  million  dans  les  départe  mens  , les  mefures  que* 
i*  a*  A 
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plufieurs  d’entre  eux  font  forcés  de  prendre , & qui, 
ne  coïncidant  point  les  unes  avec  les  autres , créent 
une  diverfité  funefte  fur  un  des  objets  les  plus 
importans  de  votre  légiilation  politique  , les  dé- 
nonciations qui  nous  parviennent,  les  réclamations 
qui  nous  font  adreffees , les  avis  que  nous  rece- 
vons , & , non  moins  que  tout  cela  fans  doute, 
[obligation  où  vous  êtes  de  déclarer  enfin  tous  vos 
principes  , ont  forcé  vos  comités  réunis  de  vous 
entretenir  de  la  police  des  cultes.  A ces  mots  , le 
législateur  doit  s’élever  à toute  la  hauteur  de  la 
phiîofophte  ; il  doit  contempler  avec  calme  les 
agitations  qui  font  nées  des  opinions  religieufes,  &: 
leur  influence  terrible  fur  le  fort  de  Pefpèce  humai- 
ne ; il  doit  apprécier  avec  fageiïe  ces  exaltations 
de  l’efprit , qui , pendant  un  fi  grand  nombre  de 
fiecies,  ont  été  les  puifFances  du  monde  ; il  doit 
difcerner  ce  qui  tend  à les  aigrir,  a les  rendre  plus 
fombrcs  , plus  funefies  à la  fociété  , de  ce  qui  peut 
les  calmer  , les  modifier  , les  éteindre  même  , ou 
les  fondre  dans  des  fentimens  plus  doux. 

Il  ne  s’agit  point  toutefois  d’examiner  s’il  faut 
une  religion  aux  hommes , fi , lorfqu’ils  peuvent 
s’éclairer  des  lumières  de  la  railon  , & s attacher 
les  uns  aux  autres  par  les  feuis  liens  de  l’intérêt 
commun,  par  les  feuis  principes  de  l’organifaiion 
fociale,  par  ce  fentiment  impérieux  qui  les  porte  à fe 
rapprocher  & à fe  chérir,  il  faut  créer  pour  eux  des 
iilufions,  ou  laifier  des  opinions  erronées  devenir 
la  règle  de  leur  conduite  de  le  principe  de  leurs 
rapports  ‘ c’eft  au  «temps  de  a 1 expérience  à vous 
inftruire  fur  ce  point*,  c’efl  a la  philofophie  à eclaiier 
l’efpèce  humaine  , & 'a  bannir  de  défilas  la  terre 
les  longues  erreurs  qui  l’ont  dominée.  Ah  ! shi  faut 
line  religion  aux  hpmmes , fi  la  fource  de  leurs 
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devoirs  doit  fe  trouver  pour  eux  dans  des  opinions 
furnaturelles , ü les  erreurs  religieuses  ont  été  pour 
l’humanité  le  fondement  de  quelque  avantage , il 
m’eft  impofïïble,  en  portant  mes  regards  fur  h 
longue  fuite  des  Siècles  paffés , de  ne  pas  être 
douioureufement  ému  à I’afpeâ:  des  maux  affreux 
dont  la  religion  a été  la  Source  ou  le  prétexte.  La 
religion  a vendu  bien  cher  aux  hommes  les  con So- 
lations qu’ils  en  ont  reçues.  Je  ne  viens  point  vous 
prefenter  le  récit  affreux  de  tous  les  crimes  donc 
elle  a été  environnée  ; il  ferait  aifé  de  vous  émou- 
voir par  des  peintures  plus  ou  moins  touchantes , 
par  des  tableaux  plus  ou  moins  lugubres  : mais  je 
veux  parler  à votre  raifon,  & non  pas  à votre 
fenfibüité.  Dans  une  difcuffion  de  cette  impor- 
tance, je  dois  éloigner  de  vous  jufqu’aux  Séductions 
du  Sentiment , & me  refufer  des  Succès  faciles.  Je 
ne  découvrirai  donc  point  à vos  yeux  ces  tables 
de  Sang  où  Sont  écrits  par  la  main  de  l’implacable 
hiffoire,,  les  perfécutions  des  empereurs,  les  maf~ 
Sacres  de  la  Saint-Barthelemi , les  horreurs  des 
Cévennes,  & tous  les  fléaux  de  la  Vendée.  Je 
ne  vous  montrerai  pas  même  la  religion  deve- 
nant entre  les  mains  des  tyrans  un  infiniment 
d’efcîavage  , Servile  par  fa  nature , auxiliaire  du 
defpotifme  par  Son  effence , & traitant  par-tout 
a/ec  les  defpotes  de  la  liberté  du  genre  humain  ; 
attaquant  le  pouvoir  civil  quand  il  ofait  vouloir 
s’aifranchir  de  Ses  liens , mais  lui  vendant  Son  in- 
fluence toutes  les  fois  qu’elle  pouvait  efpérer  de 
s’agrandir  avec  lui  : intolérante  & dominatrice  , 
s’alfociant  aux  crimes  des  rois  pour  les  autorifer 
aux  yeux  des  peuples , s’affociant  a la  longue 
faibleffe  des  peuples  pour  la  transformer  en  une 
forte  de  vertu , elle  avait  abruti  l’efpèce  humaine 
i.  a.  A 3 
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îufqu’au  point  de  lui  faire  adorer  les  chaînes  même 
dont  elle  l’accablait.  Une  morale  bienfaifante  & 
douce  enveloppait  quelquefois  i’abfurdite  de  fes 
dogmes  & l’atrocite  de  fes  combinaifons  \ un 
éc:!t  impofant  & fédudeur  fe  mêlait  à la  puérilité 
de  fe?  pra  iques  -,  des  abfnnences  commandées  par 
elle  piquaient  l’aroour-prcpre  des  confciepces  , & 
des  Ululions  quelquefois  touchantes  offraient  des 
ali  mens  a la  fenfibilité  , des  efpérancçs  au  malheur. 
Vous  êtes  parvenus  à rendre  étrangère  au  gouver- 
nement une  puiffance  iong-rtçmps  fa  rivale*,  & 
pendant  que  la  philofophie  la  prefentait  aux  yeux 
des  hommes,  dépouillée  de  ce  qui.  avait  pu  fcduirç 
en  elle  , vous  Pavez  oxpulfre  à jamais  de  votre 
organifation  politique.  Ce  triomphe  eft  , de  tous, 
ceux  que  vous  avez  remportés,  celui  qui  confonde 
ie  mieux  la  démocratie  q”e  vous  avez  jure©. 
Mais  fon  cuite  a encore  des  fedaires-,  mais  les 
dogme*  ne  font  pas  étrangers  à la  crédulité  de 
tous  les  efprits  : la  barbarie  de  quelques  îuiomes 
qui  maintiennent  l’ignorance  dans  quelques  contrces 
de  ia  République , les  charmes  dç  l’habitude  qug 
quelques  âmes  pareffeufes  ont  tant  de  peine  a 
fecouer  , l’influence  toujours  fi.  puiflante  des 
premières imp.reflions  de  Pâme,  qui  fe  réflechiflent 
avec  tant  de  force  fur  tout  le  refte  de  la  vie  , & , 
plus  que  tout,  une  perfécution  funefle  dirigée  paç 
des  hommes  feroces  contre  des  hommes  égarés, 
ont  paru  ranimer  en  plufieurs  lieux  la  fei'  ^ur 
d’un  cuite  qui  s’éteint,  d’un  culte  qu  n’a  pu  le 
fou  tenir  contre  la  raiîon  quand  celle-ci  était  perk- 
cutée , & qui  fucçombera  fous  fe»  efforts  quand 
elle  fera  fécondée  & dirigée  par.  le  gouvernement 
lui-même.  Mais  il  eft  une  vérité  inconteitable  * 
garantie  par  l’expérience  des  iieclcs , une  vente 
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qu’on  ne  peut  trop  répéter  aux  dépofitaircs  dtf 
l’autorité  publique  , & qui  doit  être  dans  ce 
moment  même  la  bafe  de  vos  déterminations  ; 
c’eft  qu’il  n’y  a que  la  raifon  feule  qui  puifTe 
triompher  de  l’erreur  ; c’eA  que  i’enthoufiafme 
religieux  eft  toujours  exagéré  a l’afped  des  écha- 
fauds & des  bûchers , & que , dans  ce  fîècle  de 
lumières , ce  n’eft  qu’en  éclairant  les  hommes  que 
l’on  peut  les  ramener  aux  vrais  principes  du 
bonheur  & de  la  vertu. 

L’AfFemblée  conftituante  , qui  a eu  la  gloire 
d’invoquer  la  première  les  droits  inaltérables  du 
peuple,  & de  les  déclarer  aux  defpotes  ; i’Àflem- 
blée  conftituante  ? dont  la  pofterité  n’abfoudra  peut- 
être  pas  toutes  les  fautes , mais  dont  elle  admirera 
fouvent  la  fageffe  & le  génie  , eut , fur  plufieurs 
points  très-importans , le  tort  d’augurer  trop  peu 
des  forces  que  l’efprit  humain  avait  acquifes.  L’inf- 
tant  était  arrivé  pour  elle  d’aftranchir  le  corps  poli- 
tique de  l’influence  de  la  religion.  Elle  devait 
décréter  que  chaque  citoyen  pourrait  fe  livrer  aux 
pratiques  que  demande  le  culte  qu’il  profeiîe, 
mats  que  l’état  n’en  Apporterait  point  les  frais}  que 
les  cultes  n’auraient  entre  eux  aucune  forte  de  pré- 
férence } qu’ils  n’obtiendraient  aucune  publicité , & 
qu’aucun  monument  public  ne  pourrait  en  confa- 
crer  les  actes.  La  raifon  lui  didait  cette  conduite, 
la  politique  la  lui  commandait  impérieufement , & 
le  deflr  de  confolider  fon  propre  ouvrage  lui  en 
faifait  une  loi  formelle.  Au  lieu  de  détruire , elle 
voulut  créer , organifer  au  lieu  d’abolir.  Elle  or- 
donna pour  la  religion  un  établiflèment  pompeux 
& difpendieux  , prefque  auffi  vafte  que  celui 
qu’elle  avait  détruit,.  Elle  établit  une  hiérarchie 
xeligieufe  tellement  combinée , que  ia  ferveur  de: 

.1,  a*  A $ 


'certains  fê&aires  crut  y voir  le  retour  de  l’églifé 
primitive.  A ce  culte  , qu’elle  rétablirait  fur  des 
élémens  nouveaux,  mais  non  moins  dangereux  que 
les  precedens,  elle  joignit  le  plus  grand  fléau  qui 
puifle  accompagner  une  religion  ; elle  laifïa  Ve 
former  un  fcliifme  , & elle  ne  fut  jamais  le  réprimer. 

Je  ne  ferai  point  l’énumération  des  maux  qui 
font  nés  de  cette  conduite  ; je  ne  parlerai  pas  de 
cette  lutte  interminable  entre  les  prêtres  conftitu- 
tionneîs  & ceux  qu’on  appelait  réfraêteires , où  fé 
manifeftait  tout  à la  fois  l’efprit  de  domination  qui 
perfécute , & la  faiblefle  qui  confpire  -,  de  ces 
difTentions  journalières  entre  les  partifans  des  uns 
& les  fedateurs  des  autres  ; de  ces  arrêtés  des  dé- 
partemens,  tantôt philofophiques modérés,  tantôt 
defpotiques  & barbares , prefque  toujours  impoli- 
tiques  , véritables  a&es  de  légiflation  qui , fous 
les  yeux  du  gouvernement , formaient  un  fedéra- 
lifme  réel  : mais  je  dirai  que  ce  qui  avait  été  élevé 
par  la  faiblefTe  & l’imprévoyance,  fut  renverlë 
prefqu’auffitôt  par  la  démence  la  fureur.  Cet 
établiffement  facerdotal , qui  devait  expirer  fous  les 
coups  d’un  gouvernement  fàge  & ferme , fut  abattu 
avec  le  fcandale  d’une  orgie , avec  les  fureurs  du 
fanatifme  lui-même.  Les  Chaumette , les  Hébert  diri- 
gèrent cette  révolution  fuivant  les  principes  de 
leur  ame  abje&e  &:  féroce.  Ils  voulurent  s’emparer 
de  fes  réfultats  pour  renverfer  notre  liberté } ils 
voulurent,  en  l’exagérant,  armer  contre  vous  le  fa- 
natifme & l’efprit  de  parti.  L’incrédulité  des  bri- 
gands tourmenta  a plaifir  la  crédulité  pailible  ; 
des  femmes  , des  enfans , des  vieillards  , des  milliers 
d’agriculteurs  utiles  furent  entaffes  dans  des  cachots 
pour  avoir  entendu  furtivement  quelques  melfes, 
ou  dit  leurs  péchés  à l’oreille  de  quelques  prêtres* 
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L’afiîe  domeflique  fut  par-tout  violé  j les  images 
vénérées  par  la  foi  trompée,  mais  innocente  , furent 
déchirées  ; de  ridicules  cérémonies  furent  ima- 
ginées pour  remplacer  des  foîennités  devenues 
d’autant  plus  chères  qu’elles  étaient  plus  févère- 
ment  profcrites.  C’eft  ainfi  que  le  brigandage 
déshonora  une  révolution  qui  appartenait  à la 
philofophie  & à la  faine  politique  ; c’efi  ainfi  que 
la  France  régénérée  donna  l’affreux  fpe&acle  d’une 
perfécution  religieufe  * & qu’une  légiflation  , qui 
ne  devait  tendre  qu’à  former  un  peuple  de  freres, 
fut  fouillée  par  des  échafauds  & par  des  iettres-de- 
cachet. 


Que  fubfifle-t-iî  aujourd’hui  du  régime  inventé 
par  Hébert?  quels  principes  a-t-on  fuivis  pour  arrêter 
cette  intolérance  farouche  & effrénée  ? qu’a-t-on 
fait  d’un  antre  côté  pour  prévenir  la  réaétion  dan- 
gereufe  d’un  zèle  devenu  plus  fervent  par  la  per- 
iècution  > 


Citoyens,  vous  avez  déjà  pris  une  mefure  digne 
du  fîècle  où  nous  vivons , & du  gouvernement  que 
nous  avons  adopté.  Vous  avez  organifé  linftruc- 
tion  publique,  & c’efi:  Pinflrudion  qui  peut  feule, 
en  développant  la  raiforv,  renverfer  les  préjugés  &c 
les  erreurs.  Vous  avez  appelé  la  morale  dans  votre 
gouvernement,  & c’efi:  la  morale  du  gouvernement 
qui  confond  le  mieux  la  fuperfiition  des  particuliers. 

L’homme  veut  des  illufions  & des  chimères.  Sous 
un  gouvernement  oppreflif,  qui  afflige  à chaque 
sn fiant  fa  penfée  , il  a beibin  de  chercher  loin  de 
lui  les  confolations  qu’il  ne  peut  trouv  er  dans  ce 
qui  l’entoure  ; il  lui  faut  une  autorité  fuprême  , 
au-deffus  de  l’autorité  qui  le  bleüe.  Il  ferait  le 
plus  malheureux  des  êtres,  fl  lorfqu’il  ell  opprimé 
fur  la  terre , il  n’efpérait  un  vengeur  dans  le  ciei^ 
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& ce  fentimcnt  eft  le  créateur  de  toutes  les  erreurs 
rdigieufes.  Il  n’y  a que  i’homme  vraiment  libre 
qui  jouiife  de  l'indépendance  & de  la  plénitude 
de  fa  rasfon.  Le  feeret  du  gouvernement , en  matière 
de  religion  , elr  peut-être  dans  ces  mo  s : Voulez- 
vous  détruire  le  fanatifme  & la JuperJhtion , offre ^ 
a F homme  des  lumières  ; voulez-  vous  te  difpojér 
a recevoir  ces  lumières  , fâcher^  le  rendre  heureux 
& libre. 

Citoyens  , le  culte  a été  banni  du  gouverne- 
ment , il  n’y  rentrera  plus;  vos  maximes  doivent 
erre  à fon  égard  celles  d’une  tolérance  éclairée , 
mais  d’une  indépendance  parfaite  : c’efl  une 
bonne  police  que  vous  devez  exercer , parce  que 
c’eflla  liberté  toute  entière  que  vous  devez  établir, 
& que  celle-ci  n’eil  fondée  que  fur  le  maintien 
de  1 ordre  public.  Il  n’eh:  aucune  fociété  par- 
ticulière dans  l’etat  qui  ne  doive  être  foumife  à 
la  police.  Quand  des  hommes  fe  ralTemblent  pour 
difeuter  des  opinions  politiques  , la  police  les 
protégé  ; mais  elle  veille  à ce  qu’aucun  Cri  fedi- 
tieux  ne  s’élève  du  fein  de  leurs  afTemblées , à 
ce  qu  elles  ne  deviennent  point  un  raffembîement 
de  conjurés , à ce  que  , fous  prétexte  de  difeuter 
Jes  lois  & la  conduite  du  gouvernement , elles  ne 
cherchent  point  à y porter  atteinte  , à en  arrêter 
la  marche,  à en  attaquer  les  principes.  La  police 
veille  en  outre  à ce  que  ces  réunions  d’hommes 
ne  forment  point  entre  elles  des  correspondances 
dangereufes , n’etabliifent  point  entre  elles  une 
fubordination  politique  ; à ce  qu’elles  ne  s’aident 
point  réciproquement  de  leurs  moyens  pour  for- 
mer des  coalitions  & des  ligues.  Vous  leur  refufez 
put  ce  qui  tendrait  à une  exigence  publique , 
tout  çe  qui  leur  donnerait  la  puiüance  monf~ 
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trueufe  des  corporations.  Amfi,  elles  ne  s’empa- 
reront d’aucun  établiffement  public  pour  s y ral- 
fçmbler  & y délibérer  ; elles  ne  pourront  porter 
dans  aucun  monument  public  , dans  aucun  ieu 
public,  les  monumens  particuliers  qui  leur  lont 
chers  ; elîçs  ne  paraîtront  point  dans  les  tetes  , 
elle»  n’affifteront  point  aux  cérémonies , elles  n en 
dirigeront  point  la  marche  , elles  n’en  détermine-, 
ront  point  l’ordonnance  ; enfin,  par-tout  ou  el.es 
pourraient  méditer  une  ufurpation , elles  tcn-on 
creront  la  polies  qui  faura  les  contenir  : c eft  ain-S 
que  la  liberté  particulière  s’exerce  fans  troubler 
l’ordre  public , que  les  droits  des  citoyens,  lont 
reconnus , & que  la  liberté  de  tous  eft  g^ranHe- 
Pourquoi  ne  fuivriez-vous  pas , a 1 egard  des 
cultes,  quels  qu’ils  fuient,  cette  marche  Ample 
& facile  , cette  légiflation  naturelle  que  vous  avez 
adoptée  'a  l’égard  des  fociétés,  qui  ont  pour  objet 
la  difeuflion  des  intérêts  publics’  Je  fais  bien  que 
ces  dernières  méritent  infiniment  plus  la  faveur  CE 
l’encouragement  du  gouvernement,  parce  qu  elles 
peuvent  l’éclairer  & le  furveiller  lui-même,  parce 
qu’elles  peuvent  fervir  un  jour  à développer  es 
affections  civiques  & morales,  établir  entre  les 
citoyens  un  commerce  de  bienveillance,  & «lierres 
de  plus  en  plus  les  liens  qui  doivent  les  ratta- 
cher à la  patrie.  Mais  enfin  les  pratiques  religieules 
peuvent  s’exercer  aufli;  elles  ne  font  pas  des  délits 
envers  la  fociété.  L’empire  de  l’opinion  eft  allez 
vafte  pour  que  chacun  puilfe  y habiter  en  paix, 
& le  cœur  de  l’homme  eft  un  aille  lacre  ou  1 œil  du 
gouvernement  ne  doit  point  deicenôre  ai.  -urs 
il  eft  démontré,  par  l’expérience  de  tous  les  temps, 
que  l’attrait  des  pratiques  religieufes  pour  les  âmes 
faibles,  s’accroît  par  les  foins  que  l’on  peut  mettra 


a les  interdire.  Profcrivez-Ies  dans  les  maifons 
e les  s’exerceront  malgré  vous  dans  les  réduits  les 
plus  tencbreux  ; anéantiffez  les  oratoires , & vous 
verrez  fe  creufer  les  catacombes  : furveiîlez  donc 
ce  que  vous  ne  pouvez  empêcher,  régularifez  ce 
que  vous  ne  pouvez  dcfendre.  C’eft  dans  les  lieux 
Sombres  & déferts , où  les  hommes  religieux  fe  re- 
nient pour  éviter  la  perfécucion , qu’ils  ouvrent 
leur  arrie  à ces  afFedions  lugubres  qui  la  plongent 
dans  une  habitude  de  démence  & de  férocité 
qu  on  appelle  fanatifme.  Tous  les  fentimens  dont 
la  lource  eff  dans  le  cœur  ont  befoin  de  facrifïces 
pour  s’accroître  : il  faut  des  martyrs  à la  re- 
ng<°n,  comme  il  faut  des  obftacles  à l’amour, 
Te  pretre  qui  s’expofe  a des  périls  pour  exercer 
îon  mimftère , recueille  le  prix  de  fon  courage  ; 
ïl  paraît,  aux  yeux  de  la  crédulité  qui  le  chérit 
être  P/éfervé^  par  Dieu  même.  Gardez-vous 
bien  de  faire  pratiquer  avec  enthoufiafme  dans  des 
Souterrains,  ce  qui  fe  pratiquerait  avec  indiffé- 
rence, avec  ennui  même  , dans  une  maifon  privée 
Que  toutes  ces  cérémonies  foient  affez  libres  pour 
qu  on  n’y  attache  plus  aucun  prix  , pour  que  votre 
police  fur-tout  en  puiffe  furveiller  fans  ceffe  les 
mconvémens  & les  excès  -,  que  rien  de  ce  qui 
conltmie  la  hiérarchie  facerdotale  , ne  puiffe  re- 
naître au  milieu  de  vous  fous  quelque  forme  que 
ce  ioit.  Mettez  au  rang  des  délits  publics  tout  ce 
qui  tendrait  k rétablir  ces  corporations  religieufes 
que  vous  avez  fagement  détruites*  qu’il  n’y  ait 
aucun  prêtre  avoué  parmi  vous  , aucun  édifice 
defhne  au  culte  , aucun  temple,  aucune  dotation 
aucun  revenu  public  : en  un  mot,  en  refpe&ant 
toutes  les  opinions  , ne  laifîez  renaître  aucune 
lede.  Les  cultes,  quels  qu’ils  foient,  n’auront 
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de  vous  aucune  préférence  ; vous  n’adopterez  point 
celui-ci  pour  perfécirter  celui-là  ; & ne  confidé- 
rant  la  religion  que  comme  une  opinion  privée, 
vous  ignorerez  les  dogmes , vous  regarderez  en 
pitié  fes  erreurs  , niais  vous  laifTerez  à chaque 
citoyen  la  faculté  de  fe  livrer  à fon  gré  aux  pra- 
tiques de  celle  qu’il  aura  choisie.  Vous  ne  foufê 
frirez  pas  qu’aucune  d’elles  veuille  porter  atteinte 
à la  propriété  nationale , ou  fe  glifle  dans  la  fo- 
ciété  pour  y ufurper  un  rang  quelconque , ou 
appelle  les  regards  du  peuple  dur  fes  cérémonies 
.&  fur  fes  fêtes.  Les  édifices  publics,  les  monu- 
mens , font  le  domaine  de  l’état  ; ils  ne  font  pas 
: plus  la  propriété  d’une  agrégation  particulière  que 
çeüe  d’un  ieul  homme.  Vous  ne  foufFrirez  pas 
qu’ils  foient  le  théâtre  d’aucun  acle  religieux  : ils 
ne  peuvent  être  prêtés  à aucune  fede  ; car  fi  vous 
y en  admettiez  une  feule  , il  faudrait  les  y admettre 
toutes , & il  en  refulterait  une  préférence  ou  une 
lutte  dont  vous  devez  prévoir  les  dangers  : vous 
ne  foutfrirez  pas  davantage  que  vos  routes , vos 
places  publiques , foient  embarraffées  par  des  pro- 
cédions ou  par  des  pompes  funèbres  ; les  mêmes 
inconvéniens  en  réfuteraient , &il  eft  d’une  bonne 
police  d’éviter  les  raffemblemens  qui  peuvent 
égarer  les  hommes  en  alimentant  le  fanatifme. 

Votre  police  doit  s’étendre  fur  la  morale  qui 
fera  répandue  dans  les  aiTemblées  deflinées  aux 
cérémonies  d’un  culte  particulier.  Cette  morale 
ne  doit  jamais  être  en  oppofidon  avec  les  lois  de 
1 état,  avec  les  principes  du  gouvernement  : tout 
doit  tendre  au  même  but  dans  une  république 
bien  organifee  , &:il  ne  faut  pas  que  rien  au  monde 
puilfe  confpirer  contre  elle.  Les  cris  féditieux 
feront  punis , foit  qu’ils  s’échappent  de  la  bouche 
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des  prêtres  , des  fectaires  , des  fanatiques  , foî£ 
qu’ils  foient  îe  crime  des  fa&ieux  que  vous  avez 
- vaincus* 

Citoyens  , Tentons  tout  l’avantage  de  notre 
pofition  , qui  nous  permet  d’appliquer  ainfï  les 
principes  de  la  phüofopîiie  à un  fyfl-éme  de 
gouvernement , regardé  il  y a quelques  années 
comme  une  fpéculation  impoflible  a réalifer.  La 
théorie  que  je  viens  d’expofer  eft  fimple,  elle  peut 
encore  fe  Amplifier;  elle  repofe  fur  deux  bafes 
inébranlables  , la  police  publique  & l’inftfu&ïon  : 
vous  avez  fondé  lune  & l’autre,  & vous  allez 
profiter  des  avantages  immenfes  qui  doivent  en 
réfulter.  Vous  aurez  un  gouvernement  ferme,  il 
impofera  fiîence  au  fanatifme.  Vous  aurez  une 
inftrudion  unîverfeHe , elle  fera  fuccéder  la  raifon 
à la  fjperfHtion  & à l’erreur.  C’efl  par  i’inftruclion 
que  feront  guènes  toutes  les  maladies  de  l’efprit 
humain  , c’efl:  elle  qui  anéantira  toute-  les  feétes, 
tous  les  préjuges  , qui  faura  reftituer  à la  morale 
cette  force  & cet  éclat  qu’elle  ne  doit  tirer  que  de 
la  raifon  & du  fentiment.  Emparez-vous  de  fon 
influence , dirigez-la  vers  le  perfectionnement  de 
l’efpècc  humaine  ; établiriez  les  principes  d’après 
îefquels  la  police  publique  doit  s’exercer  à l’égard 
des  pratiques  reîigieufes  , & vous  aurez  rempli 
votre  tâche  , & vous  aurez  anéanti  le  fanatifme , 
fans  que  l’exécution  de  vos  lois  puiflfe  coûter  un 
regret  à la  fenfibilité  de  vos  âmes. 

Ainfi , vous  préviendrez  , par  votre  prudence, 
les  maux  affreux  du  fanatifme;  vous  arracherez  à 
la  malveillance  un  de  fes  plus  terribles  moyens  ; 
vous  compatirez  aux  erreurs  irréparables  de  l’huma- 
nité , aux  faibiefîes  de  quelques  âmes  incertaines 

timides , fans  qu’il  puille  en  refuker  aucun  daa- 
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ger  ^ouf  votre  organifation  fociale.  Àinfi  , tfouS 
confommerei  } avec  certitude  , la  révolution  com- 
mencée par  la  philo fophie  ; ainfi , vous  dirigerez  9 
& fans  aucune  fecouile  violente  , les  hommes  que 
Vous  êtes  appelés  à gouverner  , dans  le  fentier  de 
la  raifon  : ce  fera  par  l’influence  & par  faction  de 
celle-ci , que  vous  anéantirez  toutes  les  erreurs;  & 
femblables  à la  nature  qui  ne  compte  pas  avec  le 
temps,  mais  qui  mûrit  avec  lenteur  & perfevérance 
les  tréfors  dont  elle  doit  enrichir  le  monde  , vous 
préparerez  conflamment  & par  la  fageiTe  de  vos 
lois  , le  feu!  règne  de  la  philofophie , le  feul 
empire  de  la  morale.  Bientôt  on  ne  connaîtra  que 
pour  les  méprifer',  ces  dogmes  abfurdes  , enfans 
de  l’erreur  & de  la  crainte,  dont  l’influence  fur 
l’efpèce  humaine  a été  fi  conflamment  nuifible  ; 
bientôt  les  hommes  ne  feront  guidés  que  par  le  feul 
attrait  de  la  vertu.  Ils  feront  bons  parce  qu’ils 
feront  heureux,  & heureux  parce  qu’ils  ferons 
libres.  Bientôt  la  religion  de  Socrate  , de  Marc 
Aureie  & de  Cicérôn  , fera  la  religion  du  monde, 
& vous  aurez  la  gloire  d’avoir  eir,  à cet  égard, 
l’initiative  delà  fageiïe.  Vos  fêtes  nationales  ,.  vos 
inftitutions  républicaines  fauront  embellir  & mettre 
en  adion  les  préceptes  facrés  de  cette  morale  que 
vous  voulez  graver  dans  le  cœur  des  hommes.  Mais 
plus  cette  religion  politique  doit  être  bienfaifante 
& douce,  plus  vous  devez  éviter  de  la  fouiller 
d’avance  par  des  petfecutions  & par  des  injuflicës; 
Ecoutez  la  voix  de  la  raifon  : elle  vous  dira  que 
c’eft  au  temps  feul,  kl’accroiflement  des  lumières, 
aux  progrès  de  l’efprit  humain  , que  vous  devez 
laûTer  le  foin  d’anéantir  tontes  les  erreurs  , de  com- 
pléter votre  fubiime  ouvrage  , & d’amener  l’efpèce 
humaine  à ce  perfectionnement  préparé  par  vos 
inftitutions  mêmes. 
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Voici  le  projet  de  décret  que  je  fuis  chirgé 
vous  foumettre.  " 


La  Convention  nationale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  fes  comités  de  falot  public , de 
îmete  générale  & de  légiflation , réunis , décrète  : 
ART.  I.«r  Conformément  à l’article  VII  de  la 
déclaration  des  droits  de  l’homme,  & à l’art.  CXXII 
de  la  conftitution  , l’exercice  d’aucun  culte  ne  peut 
être  troublé.  r 

IL  La  ^ République  n’en  falarie  aucun. 

. ne  fournit  aucun  local , ni  pour  l’exer- 

dee  du  culte , ni  pour  le  logementdes  minières. 

I V . Les  cérémonie^  de  tout  culte  font  interdites 
hors  de  l’enceinte  choifie  pour  leur  exercice. 

V.  La  loi  ne  recconnaît  aucun  miniitre  de  culte: 
nul  ne  peut  paraître  en  public  avec  les  habits 
ornemens  ou  coftumes  affedés  à des  cérémonies 
reiigieufes. 

VI.  Tout  raflemblement  de  citoyens  pour 
l’exercice  d’un  culte  quelconque  , eft  fournis  à 
la  furveillance  des  autorités  condituées.  Cette 
furveillance  fe  renferme  dans  des  mefures  de  police 
& de  fureté  publique. 

V IL  Aucun  ligne  particulier  à un  culte  ne 
peut  en  e piacé  dans  un  lieu  public,  ni  extérieu- 
rement, de  quelque  manière  que  ce  foit.  Aucune 
infeription  ne  peut  déligner  le  lieu  qui  lui  di 
afFeété,  Aucune  prccîamation  ni  convocation  pu- 
blique ne  peut  etre  faite  pour  y inviter  les  citoyens. 

\ TL  Les  communes  ou  fedions  de  commune  , 
en  nom  colledif,  ne  pourront  acquérir  ni  louer 
de  local  pour  i’exçrçice  des  cultes. 
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IX.  Il  ne  peut  être  forme  aucune  dotation 
perpétuelle  ou  viagère , ni  établi  aucune  taxe  pour 
en  acquitter  les  dépenfes. 

X.  Quiconque  troubîeiait  par  violence  les  cé- 
rémonies d’un  culte  quelconque,  ou  en  outragerait 
les  objets,  fera  puni  fuivant  la  loi  du  22  juillet 
I79I  > fur  la  police  corre&ionnelle. 

XI.  Il  n’eft  point  dérogé  à la  loi  du  2 des  fans- 
culotides  , deuxième  année  , fur  les  penfions  ecclé- 
Iiaftiques,  & les  difpofitions  en  feront  exécutées 
fuivant  leur  forme  & teneur. 

XII.  Tout  décret  dont  les  difpofitions  feraient 
contraires  a la  prefente  loi , efl  rapporté  ; & tout 
arreté  oppofé  a la  préfente  loi,  pris  par  les  repré- 
tans du  peuple  dans  les  departemens,  eft  annullé. 


Loi  qui  ordonne  Vimprcjfion  & V envoi  à tous  les 
dép  ar  terriens  3 du  rapport  fur  la  liberté  des  cultes . 

Du  3 Ventôse,  l’an  troisième  de  la  République  française , 
une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète  , 
fur  la  proportion  d’un  de  fes  membres , que  le 
rapport  des  comit  s de  législation  , de  falut  pu- 
blic & de  fureté  générale , fur  la  liberté  des  cultes  , 
fera  imprimé  &.  envoyé  à tous  les  departemens  de 
la  République. 

Visé  par  le  représentant  du  peuple , inspecteur 
aux  proces-verbaux . Signé  Viqvy. 

Collationné  à l'original , par  nous  président  et  secré- 
taires de  la  Convention  nationale.  A Paris , le  7 
ventôse,  an  troisième  de  la  République  française, 
une  et  indivisible.  Signé  Bourdon  ( de  l'Oise  ) , 
président  ; PEMARTIN  , DUPUIS  , secrétaires . 

Certifie  conforme  a V exemplaire  envoyé  par  l’agence  de 
l’envoi  des  Lois , aux  Administrateurs  du  Vis  tries 
de  Grenoble, 


